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Cahors, le 31 Juillet. 

UNE VRAIE REINE 
Toute la presse s'est occupée, il y a quel-

ques jours, de la réception qui a été faite à 
Londres, par la reine Victoria, au général 
"Winterfeldt à qui le nouvel empereur d'Al-
lemagne avait confié la mission de notifier à 
sa majesté britannique, son avènement à la 
couronne. 

Nous ne reviendrons pas sur l'accueil plus 
que froid que la souveraine de la Grande-
Bretagne a fait à l'envoyé de son petit fils : 
Nous nous contenterons de faire remarquer 
que si cet incident a soulevé la colère des 
des reptiles de Berlin, il a été considéré, 
partout ailleurs, comme une sorte de répon-
se de la bergère au berger, réponse qui 
n'était que trop motivée par la manière 
dont le fils de Frédéric III a agi à l'égard 
de sa mère. 

On n'a pas oublié, les taquineries et les 
obsessions de toute nature auxquelles l'im-
pératrice Victoria, a été en butte, le lende-
main de la mort de son impérial époux. 

Le grand chancelier avait paraît-il, pous-
sé si loin l'impertinence et l'indiscrétion 
qu'il faisait saisir par ses policiers, les lettres 
adressées à cette souveraine. 

Secondant la haine de son mentor, le 
jeune empereur avait fait enfermer sa 
mère dans un château, où elle était en quel-
que sorte gardée à vue, comme une prison-
nière, par des uhlans. 

C'était l'histoire des fameux documents 
politiques disparus, qui avait motivé ces 
odieuses rigueurs. 

Dans l'entourage de M. de Bismarck on 
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accusait l'impératrice Victoria de s'être 
emparée de ces papiers et de les avoir en-
voyés en Angleterre. 

Que ce fait soit vrai ou faux, peu nous 
importe au fond. Nous tenons simplement 
à constater ici que Guillaume II a tenu à 
l'égard de sa mère une conduite indigne 
d'un fils qui a le moindre sentiment de piété 
filiale. 

Cette séquestration, d'ailleurs n'a rien qui 
doive surprendre de la part de ce jeune 
souverain qui avait mis un acte d'abdica-
tion sur la gorge à son père qu'il trouvait 
trop lent à mourir. ' 

En présence de pareils faits, on se croi-
rait transporté en pleine barbarie, à l'épo-
que où les fils de rois se frayaient le chemin 
au trône par le poignard ou le poison. 

Et ce sont ces mêmes allemands qui pro-
fessent un pareil mépris pour les sentiments 
sacrés de la famille qui osent se poser en 
modèles d'urbanité et d'affection filiale. 

Ce n'est pas sans raison que l'on a dit que 
le prussien est hypocrite. Son insolence dans 
la bonne fortune n'a d'égale que sa platitu-
de et sa lacbetê dans la mauvaise. 

On comprend que la reine d'Angleterre ait 
tenu à montrer aux envoyés de son petit fils 
le sentiment de répulsion que lui inspire la 
conduite de ce jeune rèitre formé à l'école 
d'un homme chez qui la passion politique, 
semble avoir étouffé tous les nobles instincts. 

Tel est le sens qu'il faut attacher à la ré-
ception étrange qu'elle a faite au général 
Winterfeldt et qui est pleinement justifiée 
par les agissements du souverain allemand 
et de son conseiller intime. 

On sait fort bien à Londres que le voyage 
de Saint-Pétersbourg, avait pour but d'ache-
ter l'amitié de la Russie aux dépens des in-

Felilz Oyandi posa sur la table les différents ob-
jets qu'il avait apportés, et il obéit sans dire mot. 

Le Mayor visita alors sa blessure, le coup avail 
bien porté, mais il avait été dérangé par un mou-
vement du Mayor, et n'avait fait qu'entamer légè-
rement la chairs. 

C'était en réalité une égratignure, qui fut pan-
sée en un instant. 

Le Mayor se lava les mains, alluma un cigare, 
s'assit tranquillement sur une chaise. 

L'absence de son complice ne fut pas longne ; 
il reparut au bout de dix minutes. 

— Asseyez-vous, et contez-moi vos découver-
tes, lui dit le Mayor. 

— Ce ne sera pas long, répondit l'aulr3 en «'as-
seyant. Les traces de sang quej'ai soigneusement 
suivies m'ont conduit jusqu'à l'extrémité de la 
ruelle, où une voiture à dû stationner longtemps; 
du foin et de l'avoine retrouvés à terre, m'ont 
fait comprendre que l'homme sur lequel vous avez 
tiré l'avait appostée là : c'était une voiture à qua-
très roues. Les traces du sang s'arrêtèrent préci-
sément à la place où devait se trouver la portière. 
On l'attendait d'un moment à l'autre, car un 
homme tenait la portière ouverte : la trace de ses 
pieds est parfaitement visible dans la boue. 

— Est-ce tout ? 
— Pas tout à fait ; je suis entré chez le char-

cutier qui est au coin de la ruelle, et j'ai dit. à 
la dame du comptoir, que j'avais oublié un pa-
quet dans une voiture de place, dont malheureuse-
ment je n'avais pas pris le numéro ; que cette voi-
ture, après avoir longtemps stationné à l'entrée de 
la ruelle, était partiei 1 y avait à peine une demi-
heure, 

térêts anglais en Bulgarie. 
Que ces négociations aient échoué, cela 

importe peu ; il suffit qu'elles aient été en-
treprises pour que le gouvernement britan-
nique PO croit autorisé à montrer plus que 
de la froideur à l'égard de l'Allemagne. 

Réjouissons-nous de cet état de choses. 

CHRONIQUE LOCAL 
ET RÉGIONALE 

La garnison de l'aliors 

La Dépêche de Toulouse nous apporte 
un article étrange, dont nous lui laissons 
toute la responsabilité. Nous citons : 

« Le bruit se répand en ville que 16 général 
commandant le 17e corps d'armée, froissé de 
ce qu'on aurait surpris sa religion, va faire re-
tirer la garnison de Cahors. 

Nos représentants lui auraient dit, ils le 
croyaient peut-être, que pour avoir un régi-
ment la ville avait fait le sacrifice d'un million-

C'était une erreur, une grosse erreur, la vil. 
le n'a nullement fait le sacrifice de pareille som-
me. Elle a, il est vrai, emprunté un million, 
mais elle a avancé, à titre de prêt, à l'Etat, les 
deux tiers de cette somme, soit 639,000 fr. 
dont elle est remboursée par annuités. Ce n'est 
doDc, en réalité, que 361,000 fr. qu'elle a 
payés. 

Au surplus, pour qu'il n'y ait pas le moin-
dre doute à cet égard, nous publions ci-après 
des extraits du décret du 24 novembre 1874 
ratifiant les conventions intervenues entre le 
département de la guerre et la Mairie de Ca-
hors touchant l'extension de la caserne ; 

— Ah ! ah ! voilà qui n'est pas trop bête, cher 
ami ; et que vous a répondu cette brave femme £ 

— Elle m'a dit qu'elle avait en effet vu cette 
voilure, et qu'elle avait, sans y apporter d'impor-
tance, remarqué le numéro inscrit derrière ; que 
ce numéro, composé de trois chiffres seulement, 
était 107 ou 109, elle n'éait pas certaine du der-
nier chiffre, à cause de la dislance, mais qoe ce 
devait être un 7 ou un 9. Je ne voulus pas insis-
ter davantage, et je me retirai après l'avoir re-
merciée. 

— Très bien, mon camarade j peut-être, grâce 
à ce numéro, retrouverons-nous notre homme. 

— A quoi cela nous servira-l-il ? 
— A nous débarrasser de lui. 
— A quoi bon nous occuper de ce misérable ? 

Son coup est manqué ; peut-être est-il dangereu-
sement blessé : cette leçon lui suffira; nous ne le 
retrouvevons plus sur notre route. 

— Vous êtes bien clément ! Est-la peur que 
vous avez eue qui vous rend si doux aujour-
d'hui ? 

— Non : ce n'est pas cela ; bien que j'en con-
viens, j'ai véritablement eu très peur, mon es-
prit était prévenu et... 

— Passons, il est inutile de revenir là-dessus. 
— .l'aime auiant cela ; ce qui me fait vous de-

mander de ne pas nous occuper davantage de ce 
drôle, c'est d'abord que je suis convaincu qu'il 
ne peut pas nous nuire en rien ; et de plus que 
nous avons déjà assez d'aGaires très sérieuses sur 
les bras sans que nous nous embarrassions encore 
de celle-là. 

Le Mayor se mil à rire. 
— Mon cher Oyandi, vous êtes, sur ma parole 

Article 1er. — La convention passée entre la dé-
partement de la guerre et la mairie de Cahors et 
relative au concours de la ville dans la dépense ré-
sultant de l'extension eu casernement, est définiti-
vement approuvée. -887. 

Arl. 2. La ville de Cahors (Lot) esMALlrisée, 
pour remplir ses engagements, à emprunter. 

1° A titre de subside, à un taux d'intérêt qui 
ne pourra excéder 6 0/0, une somme de 361.000 
francs. 

2° A titre d'avance, à nn laux d'intérêt qui ne 
pourra excéder 5 0/0 une somme de 639,000 fr. 
qui sera remboursée par l'Etat. 

Art. 5. — La somme de 689,000 fr. montant de 
l'avance à faire à l'Etal par la ville de Cahors, por-
tera intérêt au taux maximum de 5 0/0. 

Ainsi, il est évident, incontestable que la vil-
le n'a donné pour l'estention de la caserne que 
361,000 fr. 

Le doute n'étant pas possible et notre poprj-
lalion se trouvant maintenant complètement 
édifiée, nous venons, en sou nom et au nom 
des commerçants et industriels, faire nn nou-
vel et dernier appel à notre municipalité. Nous 
insistons de nouveau pour qu'elle s'entende 
avec MM. les officiers du génie. 

Il nous semble, d'ailleurs, que la question 
financière devrait, avant taul, préoccuper nos 
administrateurs. Il a été établi pendant que le 
régimeot campait à Caillac, que ies recettes de 
l'octroi avaient baissé de 11,500 fr. par mois, 
ce qui ferait pour l'année 138.000 fr. 

Ayant en perspective un déficit aussi consi-
dérable, nos édiles, au lieu de protester, batail-
ler, rendre la question irritante,, devraient 
s'empresser de faire un nouveau sacrifice dont 
ils seraient largement dédommagés ; nous le 
pensons ainsi ; agir autrement serait mécontan-
ter la population et compromettre les intérêts 
de la cité. » 

La municipalité Cadurcienne, ne saurait 
rester sous le coup de cette accusation for-
melle d'incapacité. 

Le retrait de la garnison serait pour Cahors 

la nature la plus extraordinaire queje connaisse. 
Jamais je n'ai vu chez aucun homme un mélange 
aussi bizarre de folle audace et de poltronnerie 
ridicule. 

— Bon ; cela vous plail à dire ! 
— Non pas, cela est. 
— Admettons, mais pourquoi cette sortie tout 

au moins blessante pour moi ? 
— A propos de ce que vous me dites. 
— Je ne comprends pas ? 
— Voyons, supposez-vous de bonne foi qne ce 

soit pour mon plaisir quej'ai tiré quatre coups de 
revolver, au risque d'attirer la police chez vous, 
et quej'ai tenté de tuer cet homme, car s'il court 
encore, vous comprenez, n'esl-ce-pas, que ce n'est 
pas de ma faute, et que mon intention était bien 
de le tuer ? 

— Cela ne feil un doute pour moi. 
— Eh bien ! alor?, comment se fait-il que vous 

ne compreniez pas que si j'avais tiré sur cet hom-
me, malgré les risques sérieux que je pouvais 
vous faire courir ainsi qu'à moi, c'est que j'avais 
des raisons de la plus haute gravité pour agir 
ainsi ? 

— Soit; mais enfin cet homme est seul, ou à 
peu près. Il voulait me jouer un tour indigne, 
j'en conviens ; il a été probablement poussé à 
cela par cette maudite sorcière, que le diable con-
fonde ! mais maintenant c'est fini : il ne se ha-
sardera pins à recommencer. 

— Peut-être ! 

— Hein ! que dites-vous ! Serait-il donc véri-
tablement à craindre ? 

— Oui, beaucoup plus que vous ne le supposez, 
mon camarade. 
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a ruine complète et pour les administra-
teurs qui l'auraient amenée par leur igno-
rance ou leur incurie, une cause légitime 
d'impopularité. 

Il faut donc que notre municipalité re-
lève énergiquement, par des preuves, les 
accusations de la Dépêche et qu'elle nous 
montre par des actes virils, que lorsqu'il 
y a un mois à peine, nous avons dit dans ce 
journal, que M. le maire de Cahors en pro-
voquant la rentrée du régiment dans la 
ville, avait bien mérité de ses concitoyens, 
nous ne nous sommes pas trompés. 

Nous ouvrons nos colonnes à la défense 
de nos édiles. 

M. G. LARROUMET A CAHORS 
Notre éminent compatriote M. Gustave 

Larroumet, directeur des Beaux-Arts, délé-
gué par M. le ministre de l'instruction pu-
blique pour présider la distribution des prix 
du Lycée, est arrivé dimanche dernier à 
Cahors. 

Sa première visite a été pour le Lycée où 
une attraction bien naturelle l'appelait. 
Après des années d'une séparation un peu 
brutale, M. ^recteur des Beaux-Arts a 
trouvé là de! «iinistrateurs sympathiques, 
d'anciens professeurs, ses maîtres,, qui lui 
ont ouvert toutes grandes les portes de 
notre établissement universitaire, heureux 
de lui en faire les honneurs et de reconnaître 
en lui cette simplicité de manières, ce tact 
exquis en toutes choses, cet esprit toujours 
en éveil, qui sont la marque des hommes 
vraiment supérieurs. 

Dans la journée, nous avons retrouvé M. 
Larroumet, — comme autrefois Gambetta 
— au milieu de ses amis, ses anciens condis-
ciples, au cercle, causant amicalement avec 
tous, et abordant avec un feu roulant de 
verve, des sujets qui, je gage, n'ont pas 
cours en Sorbonne. 

Dans la journée de lundi, M. le Directeur 
des Beaux-Arts a visité notre modeste mu 
sêe. Il a été reçu par la commission. Le vé-
néré président M. Dangé-d'Orsay, lui a 
souhaité la bienvenue en quelques paroles 
aimables auxquelles M. Larroumet a ga 
lamment répondu en offrant, de la part de 
M. le Ministre des Beaux-Arts, au musée 
de Cahors, deux tableaux qu'il a bien voulu 
choisir lui-même et qui seront prochaine-
ment envoyés. 

La visite a été plus courtoise que longue 
car hélas! notre musée n'est pas riche, et 
M. Larroumet aura beaucoup à faire pour 
lui. 

* * 
Par la plus délicate des attentions, MM 

les professeurs du Lycée ont prié M. Lar-
roumet, leur collègue, d'accepter une place 

à leur banquet annuel de fin d'année. 
On s'est donc réuni hier au soir au Palais-

National. Que dire de cette tablée d'hom-
mes d'élite, des nombreux toasts portés, de 
la séduisante parole du professeur en Sor-
bonne, — sinon qu'elle a fait mentir le pro-
verbe, car on n'a pas eu besoin, nous assu-
re-t-on, de chercher « l'esprit au fond des 
verres. » 

* 

M. Larroumet a présidé, ce matin, la dis-
tribution des prix. On lira pins loin les dé-
tails de cette brillante cérémonie, mais nous 
tenons à dire ici le grand succès oratoire 
obtenu par notre compatriote. Son discours 
admirablement écrit et débité a tenu l'as 
semblée sous le charme d'une diction sédui 
santé et vraiment magistrale. 

* 

A 2 heures, M. Larroumet a rendu visite 
aux membres de la Société desE>udes, réu-
nis pour le recevoir, dans la salle ordinaire 
des séances. 

— Mais pourtant... 
— Le coDnaissez-vous cet homme ? 
— Comment le connaîtrais je, mon ami 1 Je 

ne l'ai même pas vu. 
— C'est vrai, mais je l'ai vu, moi, et je l'a 

reconnu, qui plus est ; et c'est précisément parce 
quej'ai prononcé son nom maudit, qu'il a tenté 
de me poignarder. 

— Oh ! oh ! c'est donc sérieux, alors ? 
-~ Oui, sérieux, trop même. Cet homme tien 

votre vie et la mienne dans ses mains ; et, ne 
vous y trompez pas, il est capable de se perdre 
lui-même peur nous entraîner dans sa chute, et 
nous faire, près de lui, monter sur l'échafaud. 

— Ah ! ÇT, mais quel est donc ce misérable 
vous ne m'avez-pas dit son nom encore; je I 
connais donc, moi aussi ? 

— Oui, et depuis bien longtemps, malheureu 
sèment. 

— Mais enfin, quel est-il, quel est son nom 
— Vous voulez le savoir ? 
— Certes, je le veux. 
— C'est Sébastian. 
— Sébastian,votre matelot? 
— Oui. 
— Mais vous m'avez dit qu'il était mort. 
— Jo le croyais. 
— Et vous êtes bien sûr que c'est lai. 
— Le doute n'est pas possible. 
— Oh ! oh ! voilà une mauvaise affaire ! 
— Ah ! vous en convenez, maintenant ? 
— Que faire? 
— Découvrir au plus vite fa nouvelle adresse 

de votre sorcière. 
Ce ne sera pas chose fscile i son changement 

Mort du docteur Ficaîasal — Nous 
avous le regret d'apprendre la mort du docteur 
Fieozal notre compatriote, médecin en chef de 
hospice des Quinze-Vingts, l'un des médecins 

les plus connus de Paris. 
Il vient de succomber aux suites d'un érysi-

pèle, après six jours de maladie seulement. 
Cette mort est une perte pour le monde mé 

dical, qui appréciait la haute inteiligeoce et la. 
valeur de M. Fieozd. C'était on travailleur. En 
dehors de sa clinique à l'hôpital des Quinze-
Vingts, le docteur Fieuzal avait installé une mai 
son de santé pour les maladies des yeux, à l'hô 
tel Sully, rue Saint-Antoine, et tous les jours à 
une heure, il venait y donner des consultation? 

La perte de M. Fieozal sera croebement 
ressenlie dans le dépariemeut du Loi. Tous les 
compatriotes qui avaient besoin de l'oculiste 
distingué que la science vient de perdre, allaien 

ui en toute confiance et recevaient l'accueil le 
plus cordial et des soins dévoués. 

Nous adressons à la famille Fieuzal, nos bien 
sincères condoléances. 

Brevet supérieur. - Huit candi 
dats présentés, sepl définitivement reçus. 

Ce sont : Booyssoo, Carrière, Chabrignac 
Cooderc, Locombe, Lonjou et Taste, loos élë 
ves de l'école normale de Cahors. 

Examen du certificat d'aptitude à 
l'enseignement de la gymnastiqne. — Dix 
présentés, dix reçus, tous élèves ou anciens 
élèves de I Ecole normale de C ibors. 

Ce sont: MM. Alis, Bouyssou, Cabrières, 
Chabrigna'-, Couderc, Lacombe, Lonjou, Mi 
qoel, Teste et Tourniol. 

Distribution des prix. — M. le 
Préfet eu Loi présidera la distribution des prix 
des écoles communales de Cahors. 

Celte cérémonie a été fixée au 2 acût pro-
ebaio, a 9 heures du matin. 

Ponts et chaussées. — M. Caillé, 
ancien ingénieur des ponts et chaussées à Fi-
geac, vient d'être nommé ingénieur en chef a 
Montanban, eu remplacement de M. Ralailles. 
décédé. 

DISTRIBUTION DES PRIX 
tSo JLycée Gambetta 
Aujourd'hui, mardi, à neuf heures du matin 

a eu lieu la distribution des prix aux élèves 
du Lycée de Cahors, — Lycée Gambetta main-
tenant, — sous la présidence de M. Gustave 
Larroumet, maître de Conférences à la Fa-
culté des lettres de Paris, directeur des Beaux-
Arts, délégué par M. le Ministre de l'Instruc-
tion publique, assisté de M.. Rémond, inspec-
teur d'Académie, et de M. Garrigues, provi-
seur du Lycée. 

Au moment où le cortège officiel faisait son 
entrée dans la cour d'honneur du Lycée, la 
musique du 7e a joué la Marseillaise. 

La cour d'honneur, décorée avec le bon goût 
qu'apporte M. Bouzerand, tapissier, dans les 
décorations de ce genre, était littéralement 
bondée de monde, parents ou amis des élèves, 
à qui allaient être décernées les récompenses 
dues à toute une année de travail. 

Sur l'estrade ont pris place, autour de M. le 
président Larroumet, revêtu de son costume 
de professeur en Sorbonne, toutes les notabi 
lités de la ville représentant les administra-
tions civiles et militaires; M. Paysant, préfet 
du Lot, assistait à la cérémonie. 

La séance s'est ouverte par un fort beau 
discours de M. Audemard, professeur de Rhé-
torique, sur le Travail. Il contient, avec 
d'excellents conseils donnés aux élèves sur 
leurs futurs devoirs d'homme et de citoyen 
une superbe péroraison patriotique qui a sou 
levé les applaudissements unanimes de l'as-
sistance, aussi nombreuse que choisie. 

M. Larroumet, après un intermède musical 
se lève et prononce le beau discours qu'on 
lira plus bas. 

Ce discours a mis l'émotion de l'auditoire 
à son comble et s'est terminé au milieu 
des applaudissements. C'est que M. Laroumet 
excelle dans l'art de bien dire et que pas une 
de ses paroles n'a été perdue. En lisant le 
discours du maître conférencier on ne peut se 
faire une idée de l'immense effet produit. Il 
faut l'avoir entendu. 

M. Costes, maire de Cahors, s'est levé en 
suite. Dans un discours plein d'enthousiasm; 
et de reconnaissance, il a remercié le minis-
tre de l'instruction publique dans la personne 
de son délégué du buste de notre grand compa-
triote Gambetta, si libéralement offert. 

M. le proviseur en quelques mots vibrants 
accepte, au nom du lycée, tout entier : profes-
seurs et élèves, le don gracieux et éminem 
ment précieux de M. le ministre, et promet 
de donner au pays des hommes et des patrio-
tes prêts à tous les sacrifices. 

Les paroles de M. Garrigues soulèvent de 
vifs applaudissements. 

Le Palmarès est lu ensuite par M. Croizet 
censeur des Etudes, et la distribution des 
prix commence, faisant avec quelques heu 
reux, beaucoup de confus, comme dhabi 
tude. 

C'est pour les parents le moment le plus in 
téressant. 

Après la lecture du palmarès, M. le provi 
seur a fait connaître les succès obtenus par 
les élèves du lycée pendant l'année écoulée 

Ils sont bien de nature à prouver que 
notre établissement d'instruction secondaire 
est bien administré et qu'il y a des maîtres à 
la hauteur de leur tâche. 

UN ASSISTANT. 

de domicile prouve qu'elle se méfie de nous. 
— Pardieu ! après la guerre qu'elle nous a dé-

clarée. 
— Vous croyez donc ?... 
— Je crois qu'il faut nous en débarrasser, ainsi 

que de Sébastian, nous les prendrons l'un par 
l'autre. 

— Oui, Quand nous aurons réussi à nous em-
parer deux. 

— Oyandi, mon camarade, vous baissez con-
sidérablement ; prenez garde à celle faiblesse à 
laquelle vous vous laissez aller ; elle vous jouera 
un mauvais tour ! 

— C'est qu'eu vérité, je perds pied, dans en-
chevêtrement inexplicable de revers qui, depuis 
quelque temps, semble comme â plaisir fondre de 
tous les côtés sur nous. 

— Parce que vous manquez d'énergie. Procé-
dez vigoureusement, et tous ces revers cesseront : 
on fait tout ce que l'on veut quand on est adroit, 
déterminé, et surtout que l'on a de l'argent, et 
nous en avons à foison ? 

— Je ne dis pas non, mais il y a des circonstan-
ces... 

— Les circonstances on les fails soi-même, 
vous lesavez aussi bien el mieux que moi... Ne me 
contez donc pas de ces niaiseries-là, fil-il en haus-
sant dédaigneusement les épanles ; nous sommes 
en ce moment dans une impasse dont il nous faut 
sortir à tout prix. 

— Je le sais bien, mais comment ? 
— La chose est très facile, si vous voules vous 

en donner la peine. 
— Je suis prêt à tout faire, dit-il d'un air pi-

eux. 

* 

Au fond, il avait une peur atroce. 
— Ecoutez-moi, je ne vous ai pas dissimulé un 

seul instant, n'est-ce pas, les dangers terribles de 
notre entreprise ? 

— Lorsque je vous ai relrouvé en Sonora, et 
que vous m'avez empêché de mourir de faim, 
vous m'avez effectivement expliqué votre plan, 

— Que vous avez trouvé excellent, soit dit en 
passant ; à Cuba, après l'insuccès fie notre tenta-
tive d'abordage contre la Belle-Adèle, je vous ai 
proposé de rompre notre association et de vous 
laisser à Kégla. Je vous ai fait comprendre que 
je me préparais à rentrer à tous risques en France, 
et à engager contre nos ennemis une partie suprê-
me, dans la quelle je n'hésitais pas à mettre ma 
tête pour enjeu... C'est vous, alors, qui avez insisté 
pour me suivre, en prétendant que vous étiez au-
tant que moi intéressé dans celle partie. Je ne 
voulais pas vous emmener ; cVsl presque malgré 
moi que vous m'avez suivi. Tout cela est-il vrai ? 
Répondez. 

— Tout cela est exact, mon ami, je le recon-
nais. 

— Eh bien, maintenant, il n'est plus temps de 
reculer ; il f?ut marcher en avant, quand même ; 
à tous risques, quoi qu'il arrive, et cela tout de 
iuite, sans plus de relard, car le terrain brûle 
sous nos pieds. Noire partie n'est pas perdue en-
core, tant s'en faul, mais elle est compromise par 
votre faute ; vos hésitations et votre incroyable 
molesse ont donné à nos ennemis le temps de se 
préparer à la lotte. Si nous ne les attaquons pas, 
ils nous attaquerons j prenez y garde ! Il ne faut 
pas que cela soit, car cette fois nous serions per-
dus sans rémission. N'oubliez pas que la défaite 
pour nous, c'est la mort ; nous en sommes arrivés 
à ce point, toujours grâce à vos tergiversations 
que nous allons combattre littéralement la corde 
au cou. 

GUSTAVE AIMARD. [A suivre). 

DISCOURS DE M. LARROUMET 
MES CHERS COMPATRIOTES, 

En me déléguant la présidence de cette cérémonie 
le Ministre de l'Instruction publique et des Beaux' 
Arts me chargeait d'une mission dont je dois m'aç~ 
quitter dès mes premières paroles. 

Il réservait à ce Lycée un honneur qu'il eût voulu 
lui conférer lui-même. Retenu à Paris par un devoir 
de sa charge, — celui de présider, en Sorbonne, la dis-
tribution des prix du Concours général, — il a confié 
ce soin à un de vos compatriotes qui vous reste pro-
fondément attaché, à un élève de ce Lycée, à celui de 
ses collaborateurs dont il a dépassé les plus ambitieu-
ses espérances par les marques d'estime dont il pa 
comblé. Réalisant un projet conçu depuis le jour où il 
avait pris la direction de l'Université et définitivement 
arrêté dans son esprit au milieu de la dernière Fête 
Nationale, M. Edouard Lockroy vient d'adresser, au 
Président de la République, uri rapport dont je dois 
vous donner lecture : 

RAPPORT 
DE M. LE MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES REAUX-ARTS 

MONSIEUR LE PRÉSIDENT, 

Plusieurs lycées des départements portent 
déjà, comme ceux de Paris, les noms de grands 
hommes qui, à des titres divers, ont honoré leur 
ville natale en même temps que leur patrie. 

La France est assez riche en illustrations, pour 
que cette mesure. puisse être étendue et il est 
souhaitable que, peu à peu, la plupart de nos 
établissements d'instruction nationale proposent 
ainsi nos grands hommes en exemple à la jeu-
nesse. Le temps qui consacre la gloire et les 
circonstances qui en imposent particulièrement 
le souvenir guideront, dans cette voie, les chefs 
de l'Université. 

En assistant près de vous, Monsieur le Prési-
dent, le 13 juillet dernier, à l'inauguration du 
monument élevé à la mémoire de Léon Gambetta, 
je me rappelais qu'il avait fait ses études au lycée 
de Cahors et l'idée m'est venue de compléter la 
grande manifestation célébrée sur la place du 
Carrousel, au seuil du Louvre, par une manifes-
tation plus modeste, mais non moins significative. 
J'ai donc souhaité que, le jour de la distribution 
des prix du lycée de Cahors, le représentant du 
Ministre de l'Instruction publique associât, en 
votre nom, les concitoyens du grand [patriote et 
du grand orateur, à un nouveau témoignage de 
reconnaissance nationale. Quelques luttes que 
Léon Gambetta ait soutenues pendant sa vie, 
quelques divergences que ses idées aient soule-
vées, il est désormais entré dans l'Histoire. 

Pouvais-je oublier, en songeant à Léon Gam-
betta, que, parmi mes devanciers au Ministère 
de l'Instruction publique, avait marqué un de ses 
amis les plus fidèles ; que Paul Bert y avait 
apporté sa renommée scientifique, ses idées gé-
néreuses, son énergie passionnée ? Et, puisqu'il 
s'agissait de rendre hommage à un homme qui 
avait bien aimé et bien servi sa patrie, ne conve-
nait-il pas d'accorder un honneur du même genre, 
à celui qui était allé chercher pour elle une mort 
lointaine. 

C'est dans cette double pensée que j'ai l'hon-
neur de soumettre à votre signature deux décrets, 
qui seront lus le même jour, l'un au lycée de 
Cahors, l'autre au collège d'Auxerre, par les 
représentants du Ministre de l'Instruction publi-
que, à ces deux cérémonies. 

Veuillez agréer, Monsieur le Président, l'hom-
mage de mon respectueux dévouement. 

Le Ministre de U Instruction publique 
et des Beaux-Arts, 

ÉDOUARD LOCKROY. 

Voici, Messieurs, le premier de ces deux décrets: 
DÉCRET 

Le Président de la République française, sur le 
rapport du Ministre de l'Instruction publique et 
des Beaux-Arts, décrète : 

Art. 1er. — Le lycée de Cahors prendra désor-
mais le nom de « Lycée Gambetta » ; 

Art. 2. — Le Ministre de l'Instruction publique 
et des Beaux-Arts, est chargé de l'exécution du 
présent décret. 

Fait à Paris, le 29 juillet 1888. 
CARNOT. 

Par le Président de la République, 
Le Ministre de l'Instruction publique 

el des Beaux-Arts, 

E. LOCKROY. 
♦ 

* * 
Près d'ici, Messieurs, s'élève à la mémoire de Léon 

Gambetta le monument où l'un des maîtres de notre 
école de sculpture, Alexandre Falguière, a mis, aye 
son génie, l'admiration que lui inspirait son modèle» 
la vigueur de sa propre race, la flamme de son pa* 
trioùsme. Le ministre a décidé que l'hommage rena 
ainsi par la France entière à notre illustre compa-
triote, serait complété, et tandis que le groupe ae 
Falguière vous montre l'apothéose patriotique au 
grand citoven, il a demandé à l'auteur du Glor\ 
Victis, au compatriote et à l'élève de Falguière, » 
Antonin Mercié, le buste de Gambetta, jeune. fc Cette image charmante et fière va paraître deyau 
vos yeux ; vous allez juger avec quel bonheur 1 aras _ 
a rendu la pensée du Ministre ; vous allez voir si 
souvenir de la jeunesse de Gambetta ne convient p* 
entièrement à sa destination qui est : de propo* 
Chaque jour à vos fils l'image du grand patriote, aus=* 
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voisine que possible de l'époque où il grandissait en-
tre ces murs. En attendant que le bronze fixe à jamais 
l'inspiration de l'artiste, la voici, dans sa blancheur 
première, et comme revêtue elle-même de sa robe 
îuvénile. 

Oue puis-je dire, maintenant, Messieurs, pour com-
niéter votre impression ? Vous n'attendez certaine-
ment pas qu'après tant de panégyriques éloquents 
,01isacrés à Gambetta, je recommence son éloge. Il 
me faudrait, pour remplir dignement cette tâche, plus 
le temps que je ne puis vous en demander. J'essaye-
rai simplement de traduire deux pensées- qui domi-

nt nos impressions, en attendant que, dans une 
fête comme celle-ci, un de nos orateurs universitai-
res recueillant près des amis de Gambetta les souve-
nirs de sa jeunesse, ajoute à son histoire une page 
nui doit être écrite ici. 

En inscrivant sur la porte de ce Lycée le nom de 
Gambetta, le Ministre ne songeait certès pas à créer 
parmi vous, mes chers Camarades, une pépinière 
d'hommes politiques et d'orateurs : il a voulu fortifier 
en vous deux sentiments qui doivent remplir vos 
âmes comme ils remplissaient l'âme de notre grand 
compatriote : l'amour du sol natal et celui de la patrie. 

Cette terre où vous êtes nés, jeunes gens, peut riva-
liser avec toutes les régions de notre France par les 
souvenirs qu'elle propose à votre fierté et le charme 
qu'elle doit exercer sur vos cœurs ; noble terre, qui a 
contribué, pour une large part, à la gloire commune 
de la Patrie ; où deux compagnons de Vercingétorix, 
Luctérius et Drapés, montraient à la première heure 
de notre histoire quelle somme de vaillance elle met 
au cœur de ses enfants ; terre gracieuse, que notre 
Clément Marot peignait en ces vers qui chantent tou-
jours au fond de nos mémoires : 

Où le soleil non trop excessif est, 
Par quoi la terre avec honneur s'y vest 
De mille fruits, de mainte fleur et plante ; 
Bacchus aussi sa bonne vigne y plante, 
Par art subtil sur montagnes pierreuses, 
Rendant liqueurs fortes et savoureuses, 

... Au lieu que je déclaire, 
Le fleuve Lot roule son eau peu claire, 
Qui maint rocher traverse et environne 
Pour s'aller joindre en droit fil de Garonne. 
A brief parler, c'est Cahors en Quercy. 

une même admiration, Rabelais, Bossuet, 
Voltaire, tous ceux qui ont fait la Patrie 
grande ou aimable, puissante ou éduca-
trice. 

Elèves du Lycée Gambetta, vous poursui-
vez vos études dans une maison où ont 
enseigné, où enseignent toujours des maî-
tres excellents; des maîtres auxquels tous 
ceux qui ont travaillé ici gardent un sou-
venir plein de reconnaissance; Gambetta 
se plaisait à le reconnaître lui-même dans 
la visite qu'il fît à notre vieux lycée. 

A cet amour du travail dont on vous par-
lait tout à l'heure avec une simple et forte 
éloquence, joignez les deux sentiments 
que le nom de Gambetta symbolise. Ainsi, 
guidés par la science, qui fera de vous des 
esprits libres, par le patriotisme qui vous 
apprendra à mettre toujours la Patrie et 
son intérêt au-dessus de tout, vous pré-
parerez à la France et à la République 
la génération qu'elle attend de vous ; vous 
serez dignes de ceux quivous ont précédés 
ici et quiont reçu leurs couronnes dans cette 
enceinte; vous répondrez enfin à la géné-
reuse penséedu Ministre, dont je suis fier 
''être l'interprète devant vous. 

Ici toutes les formes de l'activité humaine ont trouvé 
de glorieux représentants; c'est la patrie de Jean XXII 
et de Fénelon, de Galiot de Genouillac, de Murât, de 
Bessières : nourrice de soldats, elle a été foulée du-
rant cent ans par les bandes anglaises, sans que la 
résistance à l'envahisseur ait un moment cessé d'y 
faire naître des héros, à l'époque où la notion de pa-
trie était encore hésitante, nos consuls refusaient de 
livrer leur ville à Chandos et protestaient, en ver-
sant des larmes de rage, contre l'abandon royal qui 
retranchait leur province du sol français. 

Avec moins de mérite qu'eux, nous aimons comme 
eux cette terre. Jeunes gens nés à l'ombre de nos 
chênes lorsque, longtemps séparés du pays natal, 
vous y reviendrez un jour, VQUS connaîtrez l'émotion 
poignante et délicieuse, qui nous serre le cœur en 
voyant apparaître, au tournant du chemin, la vieille 
cité cadurcienne avec sa rivière sinueuse, son horizon 
de collines grises, ses cloches qui sonnent sans 
cesse, sa ceinture de remparts, sa couronne de tours. 
Vous sentirez alors par quelles fibres vous tenez à 
elle ; vous vous direz que, dans cette terre où dor-
ment vos pères, vous avez laissé le meilleur de vous 
même; qu'ici seulement vous vous retrouvez tout en 
tier, au milieu de vos souvenirs d'enfance, de vos pa 
rents, de vos premiers amis. 

Ces sentiments, nul ne les éprouva d'une manière 
plus profonde que Léon Gambetta. Vos pères et les 
plus âgés d'entre vous ont été témoin de son voyage 
triomphal, lorsqu'il vint chercher ici les souvenirs de 
sa jeunesse. Ils l'ont entendu, prenant plaisir à parler 
encore cet idiome que l'on méconnaît au .Nord delà 
Loire, car il n'en est pas de plus énergique et de plus 
doux; ils l'ont vu parcourir nos places, au milieu des 
mains tendues et des acclamations. Ah ! la destinée 
lui devait bien cette dernière joie. C'est après ce voyage 
que les amertumes commencèrent pour lui et ceux 
ans après, il était enlevé à la France. Les dernières 
joies de sa carrière, c'est ici qu'il les a goûtées, en 
foulant cette terre, en se retrouvant au milieu de vous 

Je vous montrais tout à l'heure par l'exemple des 
vieux Consuls de 1360, comment l'amour du sol natal 
uni à celui, de la patrie, engendre l'héroïsme. Encore 
un exemple que la vie de Gambetta propose elle aussi 
à votre admiration. Déjà, lorsque l'historien et le psy-
chologue veulent définir les qualités maîtresses de 
notre compatriote, lorsqu'ils veulent ramener sa phy 
sionomie morale à un trait dominant, avant cette in-
comparable éloquence, où la verve et la logique 
l'ironie et l'émotion, l'esprit et le bon sens, la force et 
la grâce se réunissaient pour former la plus admira 
ble parole peut-être que la tribune française ait enten 
due, avant les hautes facultés qui avaient si rapide 
ment formé dans cette tête le génie complet de 
l'organisation sociale, avant les qualités de cœur qui 
valaient à l'homme privé l'affection de tous ceux qui 
l'approchaient, avant cette générosité de sentiments 
lui n'admettait rien d'étroit et voyait tout de haut, ce 
qu'ils nous montrent, ce qu'ils vantent, c'est le patrio 
Jjsme, un patriotisme ardent, qui fait de Gambetta 
l'égal de ceux qui ont le plus aimé et le mieux servi 
la France, qui le fait entrer dans cette vaste famille, où 
St-Louis et Jeanne d'Arc, Henri IV et Louis XIV, Vil-
lars et Vauban, Carnot et Thiers se confondent assez 
dans un sentiment unique pour que le rapprochement 
de ces âmes profondément diverses et qui partout ail 
teurs serait singulier, se fasse ici naturellement. 

C'est, en effet, le patriotisme qui l'inspira toujours 
tantôt lui dictant, à l'heure des désastres, les suprê-
mes ^801^0^ qu'exigeait l'honneur de la France 
tantôt, au milieu des luttes politiques, lui faisant tout 
subordonner à la formation rapide d'une armée nom 
creuse, disciplinée, instruite ; cette armée, objet de 
Ses Préoccupations constantes, que nous avons vue 
en un jour inoubliable, représentée autour de son 
cercueil par tous ses chefs ; cette armée, que nous lui 
nevons en partie et qui demeure notre force, notre 
nerté, notre espérance. C'est le patriotisme qui, dans 
toutes les questions de politique intérieure ou exté-
rieure, lui faisait distinguer et choisir le parti le plus 
utne à l'intérêt de la Patrie, tournant ses yeux tantôt 
vers l'Egypte et tantôt vers la Russie. C'est le patrio-
tisme enfin qui lui faisait tout aimer de la France, son 
génie, son art, sa littérature, qui lui faisait unir, dans 

qui n apparueot a aucun 
maison. 

Son crime était donc prémédité 

des locataires de la 

Le sang des animaux. — Parmi 
les communications faites à la séance du 26 juil-
let, il eu est une d'un si haut intérêt au poinl 
de vue de l'hygiène, que nous croyons devoir 
attirer sur elle l'aitentioo publique. 

M. Cuinard, vétérinaire inspecteur de la 
boucherie de Dijon, a rappelé que, journelle-
ment, dans les abattoirs, on envoie des person-
nes faibles et anémies boire du sang des animaux 
sacrifiés. 

Or, il arriva qu'après le départ d'une ma-
lade ayaut ainsi absorbé un verre de sang, l'au-
topsie de l'animal vint prouver que celui-ci était 
tuberculeux au plus haut degré, alors que, sur 
pied, il avait présenté tous les signes d'une sanlé 
parfaite. 

Cette femme mourut phtisique. 

Cremps. — Acle de dévouement. — 
Le 26 juillet courant, vers 6 heures do soir, 

es jeunes E. Cubaynes et B. Dajan, âgés d'eu-
iron quatre ans, jouaient sur le bord de la 

mare du village de Cremps. Tool à coup le pied 
glisse à ce dernier, il tombe dans l'eau profon-
de en cei endroit de 2 mèires. 

Uo courageux citoyen, Baptiste Bousquet, 
âgé de 60 ans, se trouvait aux environs de la 
mare à garder les oies. Il entend le cri d'alarme 
été par le jeune Dajan ; il accourt, el, malgré 

son grand âge el ses infirmités (car il est para-
ysé du bras droit), il n'hésite pas une seconde; 
I se jette à l'eau, et parvient, non sans peine, 

à retirer sain et sauf le jeune imprudent qui, 
une minute plus tard était perdo. 

Nos félicitations au coorageox Bousquet. 

Les maladies contagieuses des 
animaux. — Enfin sur la proposition de 

Vieite, ministre de l'agriculture, le président 
de la République a signé un décret dont les dis-
positions ajoutent à la nomenclature des mala-
lies contagieuses (police sanitaire des animaux) 
e charbon sympiomatique ou emphysémateux, 

et la tuberculose dans l'espèce bovine ; le rou-
get el la pneumo-enterite infectieuse dans l'es-
pèce porcine. 

Ce décret permettra au minisire da l'agricol-
ure d'appliquer aux épizoolies ci-dessus dé-

nommées les prescriptions delà loi du 21 juillet 
1881. 

Saint-Céré. — Jeudi dernier, un chien 
enragé parcourait les rues de Sl-Céré poursuivi 
par un grand nombre de personnes qui cher-
chaient a le toer quand, au tournant de la pla-
ce du gravier et de la rue Nationale, ce chien 
se jetta sur le maire, le terrassa en cherchant à 
e mordre. 

Les morsures sont peu dangereuses. 

Un assassin de huit ans. — Un 
drame épouvantable, unique en son genre, s'est 
déroulé, samedi mitin, à Bercy. 

Uo petit garçon de huit ans a ouvert le ven 
re de son plus jeune frère âgé de 6 ans à coups 

de rasoir, el s'est ensuite donné la mort. 
Ces enfants couchaient dans une étroite piè-

ce-antichambre, derrière la chambre à coucher. 
Les voisins avaient rapporté à Covenel, 

qu'Alphonse, très précoce, uès vigoureux et qui 
haïssait profondément son frère, lui faisait su-
bir, eu l'absence de l'ouvrier, un véritable mar-
yre. 

La mère savait tout cela ; elle n'ignorait pas 
que, il y a trois ans (a l'âge de cinq ans!) Al 
phoose avait tenté de mutiler son jeune frère et 
qi'.e, le mois dernier, il avait voolu lui enfoncer 
un clou dans la tête a coups de marteau. 

Mme Siauzade, femme d'un caractère faible 
el dominée d'ailleurs par la crainte d'envoyer 
un troisième enfant à la charge de sa famille de 
province, différait sans cesse la séparation des 
deux enfants. 

Ses hésitations ont été la cause du drame 
terrible qui vieDt de se dérouler. 

A six heures et demie, la mère fut réveillée 
par les cris de son plus jeune enfant, Louis-
Noé. 

— Mère, disait le pauvre petit, viens vite, 
mon sang coule. 

Mme Siauzade se précipita dans la chambre 
le ses fils : le petit Louis, tout nu, debout sur 
son lit, tenait à deux mains son ventre, d'où s'é 
happaient les entrailles. 

Folle de terreor, la mère poussa on cri terri-
ble. Uo autre cri lui répondit, et en même temp 
son aîné, Alphonse, tombait à ses pieds la gor 
ge tranchée.. 

Quand le médecin arriva, le jeuoe meurtrier 
avait déjà rendu le dernier soupir. (I s'était 
porté à la gorge un coup de rasoir si violent 
qu'il s'était tranché net le cou, jusqu'à la colon-
ne vertébrale. 

Le docteur dut se borner à donner des soin 
an petit Louis, et le fit transporter à l'hôpiia 
Trousseau. 

La section de l'horrible blessure est verticale 
et descend en ligne droite du nombrif-josqu'au 
canal de l'urètre, qui est tranché. 

Les médecins de l'hôpital sont parvenus à 
recoudre les entrailles. Us arriveront peut-êire à 
éviter la péritonite. 

Un des faiis les plus éiranges da eette mons-
trueuse affaire, c'est qu'Alphonse Sauziade s'est 
procoré on ne sait où ni comment, le rasoir, 
arme do crime, rasoir parfaitement affilé et 

Biographie 
Pierre PÉLISSIER, poète et pédagogue 

sourd-muet 
Né à Gourdon, en septembre 1814, décédé à Paris 

le 30 avril 1863. 

(Suite et fin) 

» langage imagé du geste et de panto-
» mine, genre dans lequel les sourds-
» muets, surtout ceux qui sont instruits 
» comme Pélissier, excellent. Pendant ce 
» silencieux récit plusieurs visages se 
» mouillèrent de larmes, et plus d'une 
» jeune mére s'écria : — Oh ! mon Dieu, 
» comme je vous rends grâce que mon en-
» fant puisse parler » . 

Mais la carrière de Pélissier s'approchait 
déjà de sa fin. Sa santé était visiblement 
altérée, et "lorsque venu à Gourdon pour 
la dernière fois, pour se reposer au sein 
de sa famille, plusieurs de ses amis expri-
maient leurs craintes et l'engageaient à 
quitter ses travaux pédagogiques et à pren-
dre sa retraite dans sa ville natale, Pélis-
sier leur répondait invariablement qu'il 
tenait à revenir au milieu de ses chers 
élèves et enseigner jusqu'au dernier mo • 
ment de sa vie. 

En effet, peu de temps après, le 30 avril 
1863 il expira, âgé à peine de 48 ans, dans 
la maison de santé municipale du faubourg 
Saint-Denis, à Paris. Ses élèves, accompa-
gnés de leurs maîtres, lui rendirent les 
derniers devoirs dans la chapelle de cet 
établissement. 

Son corps a été amené à Gourdon, où 
les Sociétés mutuelles, les corporations, 
les professeurs et les élèves des écoles, les 
prêtres et les laïques se sont réunis aux 
portes de la ville, pour saluer une dernière 
fois les dépouilles mortelles de cet homme 
rare, qui n'a vécu que pour le bonheur de 
l'humanité et surtout pour ses confrères, 
les sourds-muets comme lui. 

Cahors, le 31 octobre 1887. 

J. MALINOWSKI, 
Professeur en retraite. 

(Extrait du Bulletin de ia Société des Etudes) 

Cette touchante pièce a été représentée un 
jour à Paris, dans une conférence-concert 
donné en faveur des Sourds-Muets. Voici 
le compte rendu de cette exhibition donné 
par un journal Paris du 19 avril 1857. 

« Mais j'arrive à la partie la plus inté-
ressante de cette séance. Pélissier le 

» sourd-muet, est arrivé sur l'estrade avec 
M11» Favart, la statue du silence donnant 
le bras à l'éloquence dramatique. M11 

» Favart a un frère, un joli petit garçon 
rose et frais comme elle, mais sourd-
muet de naissance. — Ceci est nécessaire 

» à connaître pour l'intelligence de ce qui 
va suivre — elle était arrivée à » ces vers 

du poème de M. Pélissier : 
Enfant deshérité du don de la parole, 
Semblable au voyageur qui marche sans espoir, 
Chacun de nous cherchait cette voix qui console 
Cette voix d'une mère au séduisant pouvoir ; 
Elle nous prodiguait des trésors de tendresse, 
A nous rendre joyeux elle s'évertuait ; 
A nos pleurs, à nos cris elle opposait sans cesse. 
Un sourir, un baiser, un mot, une caresse. 
Son pauvre enfant était muet! 

» A ce mot, la jeune artiste, qui com-
» prend mieux que personne combien est 

terrible la position du sourd-muet, a 
» senti se réveiller en elle toutes ses peines 
» et toutes ses angoisses pour l'avenir du 

pauvre petit à qui elle sert de mère, ses 
» yeux se sont remplis de larmes, et sa 
» voix, brisée par l'émotion, a terminé la 
» strophe par un sanglot déchirant qui a 
» retenti dans tous les cœurs. L'émotion a 
» été à son comble ; jamais drame n'a eu 
» d'effet plus palpitant, plus saisissant et 
» plus vrai. Cette jeune fille, dont les lar 
» mes n'étaient pas jouées, a communiqué 
» à la foule des auditeurs toutes ses dou 
» leurs; elle a cependant continué à lire 
» les deux strophes suivantes qui termi 
» nent l'œuvre du poète sourd-muet. 
De la création les splendides merveilles, 
L'espérance dont l'œil colore tout en beau, 
Du génie en travail les sueurs et les veilles, 
Le verront-ils toujours froid comme le tombeau ? 
Quand l'alpha, l'oméga, de l'existence humaine : 
O ma mère ! ô mon Dieu ! se prononcent partout ; 
Pour dire le premier manquera-t-il d'haleine, 
A chercher le second seul perdra-t-il sa peine, 

Devant l'impossible debout. 
Non, Dieu ne le veut pas, les épaisses ténèbres 
Dans lesquels le sort l'avait emprisonnée, 
Un peu d'or les dissipe et ces voiles funèbres 
Tombent devant celui que vous avez donné, 
Que son bonheur enfin ne soit plus éphémère, 
Qu'il jette à l'ignorance un éternel adieu, 
Donnez, donnez toujours, sa vie est trop amère! 
Donnez, afin qu'il dise à sa mère : Ma mère ! 

Afin qu'il dise à Dieu : Mon Dieu ! 

« Des applaudissements répétés, qui 
» s'adressaient autant à la sœur affligée 
» qu'à l'éminente artiste, ont accompagné 
» Mlle Favart qui succombait sous le poids 
» de son émotion, à ce point qu'elle n'a 
» pu revenir lorsque toute la salle la rap-
» pelait pour lui donner encore une mar-
» que de sympathie. 

» Pélissier s'est alors avancé à son tour 
» et a reproduit sa pièce de poésie dans le 

CHEMINS DE FER D'ORLEANS 
ET DU MIDI 

Voyages dans les Pyrénées 
Les Compagnies d'Orléans et du Midi ont sou-

mis à l'approbation de M. le ministre des Tra-
vaux publics, pour être mis en application à 
daler du 10 juillet, les prix des trois nou-
veaux voyages d'excursion au départ de Paris, 
permettant de visiter les diverses staiious des 
Pyrénées. 

Ces prix sont : 1™ Cl., 180 fr. — 2e Cl., 135 fr. 
DURÉE DE VALIDITÉ : 3» JOURS 

En outre, la durée de validité du billet da 
Voyage circulaire, actuellement établi pour la 
Centre et les Pyrénées, et dont les prix sont: 
««5 fr. en lro Classe, et lïOfr. en 2« 
Classe, sera portée de 30 à 45 joors. 

La durée de ces différents billets peut être 
aogmenlée, moyennant supplément de une, 
deux ou trois périodes de 10 jours. 

Enfin, il esl délivré de toute gare desditei 
Compagnies, des billets Aller et Retour réduits 
de 25 0/0, pour aller rejoindre les itinérai-
res ci-dessos, ainsi que tout point de ces iti-
néraires pour se rendre à des points en de-
hors desdus itinéraires 

BOURSE. — Cours du 30 juillet 1888. 
0/o 83 70 

3 0/0 amortissable (nouveau) 86 30 
1/2 O/O 1883 106 85 

Actions Orléans 1,333 75 
Actions Lyon 1,262 50 
Action Panama 291 25 
Obligations Orléans 3 0/0 403 00 
Obligations Lombardes 296 50 
Obligations Saragosse 354 50 

m 
ON DEMANDE des maîtres 

carriers» 
pouvant exploiter à la lâche, des carrières da 
moellons ordinaires el tétoés, et des vottu-
riors pour transports de matériaux à la lâche. 
S'adresser à Gourdon, à M. LE COQ, chef da 
section, et à Cahors, à M. COUVRAT, ingénieur 
des ponts el chaossées, avec des certificats ou 
de bonnes références. 

Un beau succès 
Les Gabrônes (Sarthe), le 12 juin 1887. -ri 

J'avais des douleurs névralgiques dans la tête, 
suites d'un coup d'air; ces douleurs me tenaient 
depuis 2 ans dans le côté de la tête et dans lest 
dents; je souffrais jour et nuit, sans pouvoir ni 
travailler, ni dormir; le premier jour que j'ai 
pris des Pilules Suisses (1 fr. 50 la boite), j'ai 
éprouvé du mieux et aujourd'hui je suis complè-
tement guérie. Mme Clémentine Loyau. 

(Signature légalisée.) 

Eviter les contrefaçons 

HOCOLÂT 

Exiger le véritable nom 
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ÏMME 
CHEZ MME SABATIE 

CAHORS, 6 — Allées Fénelon, 6 — CAHORS 

Bains de toute nature — Hydrothérapie complète chaude 
et froide. — Etuves. — Chambres pour malades. 

Par la sécurité de son installation et sa tenue irréprochable, cet 
Etablissement entièrement refait à neuf, se recommande tout spécia-
lement aux personnes désireuses du confort et du bien-être. 

Toutes les Baignoires sont émaillées. 

TARIF : 

Maison spéciale d'Accouchement 
DIRIGÉE PAR 

Mme Angèle Raymond Gérardgeorge 
Maîtresse Sage-Femme 

Rue des Augustins, 28, et place Ville-
bourbon, i, Montauban (T.-et-G.) 

PREND DES PENSIONNAIRES 
Guérison radicale des Maladies de Matrice 

GRANDS S&G.V 

Douches de toute sorte, à piston, en jet, en 
pluie, ascendantes, etc., avec friction, 
ou massage, ensemble 1 fr. 

Etuves, avec soins particuliers.. 2 fr. 50 
Bains de vapeur, Sudation, Fu-

migation, etc 2 fr. » 

Bain simple 0 fr. 75 
 1 fr. 50 

de mer 
Bains médicamenteux 
Bains sulfureux alcalins 

artificiels 
Barèges, Vichy, de Pennés, etc. 

Linge compris. 
On donne des abonnements à prix réduits pour les douches. 

1 fr. 50 
1 fr. 50 

KLSOANCE — PI.US DB BOS ROIS «S — SOpTlBN 
avec les 

EÏILLES AMÉR1GIANËS HYGIÉNIQUES 
La BRETELLE AMÉRICAINE élargit la poitrine, 

produit une libre respiration et a une valeur 
inappréciable pour la jeunesse. 

Elle écarte toute tendance au Sîos Rond, ren-
force la voix et les poumons et est indispen-
sable par le bien-être qu'elle donne à tous 
ceux qui en font usage. 

Prix suivant qualité : &, 5, 9.60 et S* fr. 

Seul dépôt chez : J. LARRIVE, fils aîné, 16, rue da la Liberté, Calion 
<• Machines à eoadre de tons systèmes, garanties sur facture. * 

aiURCKKIK. BONNETERIE, DRAPERIE, CHAUSSURES, ARTICLES DE VoTAOSE ETC 

et :&&2>xc&Xia 
CE TOUTES LES 

Affections d© la Pean 
O AUTRES, ECZÉMAS, 

Psoriasis, Acné, etc.; 
des PLAIES et 

ULCÈRES VARIQUEUX 
considérés tomme licarables 

par les Princes de la Science 
Le Traitement ne dérange 

nullement du travail; il est à 
la portée des petites bourses, 
et, dès le deuxième jour, il pro-
duit une amélioration sensible. 

S'adresser à M. LENOKMAKD, 
MÉDECIN SPÉCIALISTE 

(1, tas St-Liffim, à HEL0H (S.-«l-ï.) 
CONSULTATIONS GRATUITES 

par Correspondance 

Marchand tailleur à CAHORS. rue de la Liberté. 
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il; ENTS & DENTIERS 
PERFECTIONNÉS GARANTIS 

Ayant mérité une mention hono-
rable de l'Académie Nationale, 
posés sans douleur' ni extraction 
de racines, servant à la mastication 
comme les dents naturelles et s'a-
daptant au point de tromper l'œil 
le plus exercé. 

GUÉRISON des maladies des Dents et 
des Gencives. 

TRAITEMENT spécial des Dents dé-
chaussées et chancelantes, redresse-
ments, plombages, métallisations, auri-
fications, obturations siliceuses imitant 
parfaitement l'émail des dents, en un 
moi, toutes les opérations relatives à 
l'art dentaire! 

^ âiiiiâ: 
Ex-dentiste des grandes communautés religieuses 
et institutions du faubourg St-Germain, à Paris. 

Membre de l'Association générale des Dentistes 
de France et de la Société d'Odontologie de Paris. -

1 CHIRURGIEN-DENTISTE 
Des principaux établissements 

d'éducation du Lot et de la Corrèze 

_A_ BEIVE 

GRAND ENTREPOT 
D'EAUX MINÉRALES NATURELLES FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES 

67, BOULEVARD GAMBETTA, 67. — CAHORS 

ANDABRE, 0 fr. 80. — BALARUC, 1 fr. 25. — BONDON-
NEAU, 1 fr. 00. — BONNES, 1/4 de litre 0 fr. 75. — BONNES, 
1/2 litre 1 fr. 00. — BOURBOULE, (La) 1 fr. 25. — BUSSANG, 
0 fr. 90. — CHATEAU FORT, 0 fr. 40. — CHATEL GUYON, Gu-
bler 1 fr. 00. — CONTREXE VILLE, Pavillon 1 fr. 00. — CRAN-
SAC: en bouteille 0 fr. 80; en bonbonne 0 fr. 40. — GAZOSTS, 
1 fr. 20. - HUNYADI-JANOS, 1 fr. 00. — MIERS : en bouteille 
Ofr. 80; en bonbonne Ofr.40.—ROYALE-HONGROISE, 1 fr.00. 
OREZZA, 1 fr. 25. — POUGUES, St-Leger 0 fr. 90. — REINE 
DU FER, 0 fr. 80. — ST-GALMIER: Noël Ofr. 40; Badoit 
0 fr. 40. — SIERCK, 1 fr. 10. — VICHY : Lardy 0 fr. 70; Lar-
beaud 0 fr. 60 ; Célestins 0 fr. 80 ; Gde grille 0 fr. 80 ; Hôpital 0 fr. 80; 
VALS : St-Jean 0 fr. 80; Dominique 0 fr. 80; Précieuse 0 fr. 80; 
Rigolette Ofr. 80; Amélie Ofr. 80; La Perle Ofr. 70; Victoire Ofr. 70. 

*" Sur demande, toutes les Eaux qui pourraient être demandées ; 
une réduction de 5 pour 100 sera faite pour tout acheteur de 25 -bouteilles 

"ODDBB DENTIFRICE ALCALINE ET ÉLIX1R L1UC0D0N 
Prévenant la Carie et le déchaussement de 

dents ordonnée depuis longtemps par un grau 
nombre de Médecins. 

& fr. la Botta. •— I o Flaeon K fr. 
EXPÉDITION FRANCO CONTRE UN MÀNDAT-POST 

[VOTA. — M. AUDODARD engage 
personnes qui doivent se rendre à Bi 
pour la commande d'appareils dentnii 
de bien vouloir lui annoncer lèiir vi 

HPIIX ou trois jours à f avarie*-

Le système de 
vendre tout à 
bon marché et 
entièrement de 
confiance est 
absolu dans la 

© maison. 

Maison de Coniiance 

IP ONTIE 

Tout article qui 
a cessé deplai-

' re est échangé 
ou remboursé, 
au gré de l'a-
cheteur. 

Boulevard Gambetta et rue Fénelon. CAHORS 
Nouveautés pour Robes, Confections pour Dames et Enfants, Soieries en tous 

genres, Velours, Fourrures, Manchons, Spécialité d'articles pour deuil, Tissus et 
Chàlos, Nouveauté; pour Hommes, Draperies en tous genres,' Gilets fantaisie, 
Cravates, Flanelles de santé, Toiles en tous genres, Linges de table, Etoffes pour 
ameublements, Tapis d'appartements et pour Eglises, Couvertures, Mousselines, 
Rideaux, Spécialité pour Corbeilles de Mariages, Châles, Cachemire des Indes et de 
France, etc. — Envoi d'échantillons sur demande. — Expédition franco de port 
pour tout achat au-dessus de 20 francs. « 

Nota. — L'honorable Maison PONTIÉ est connue très avantageusement 
dans tout le département pour traiter les affaires de confiance. 

JACQUES FONTES, son successeur, ayant des rapports directs avec les 
premières fabriques de France et de l'Etranger, continuera à Cahors, 
à off":* R moins les mêmes avantages que les grandes maisons de 
Pari^ 
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DES COMMISES DU LOT de M 
L. COMBARIEU archiviste départe-
mental. Statistique, géographique 
historique, archéologique, géologi-
que etc. avec carte dîi département. 

5 fr. chez les Libraires ou au Bureau du Journal du Lot, 5 f. 50 
par la Poste. 

1il DU L0T' la PIus complète qui existe, indiquant 
ïji tous les chemins de fer en projet ou en construc-

j tion : — 75 cent, chez les Libraires et au Bureau du 
'j Journal du Lot. — 1 fr. par la Poste. 

pour servir à l'histoire DES ETATS PROVINCIAUX 

BU OUERCY par M -J. BAUDEL, Censeur au Lycée de 
Marseille. — 1 fr. au bureau du Journal du Lot, 
1 fr. «O par la poste. 

par la poste. 

OFFICIEL DES DISTANCES de chaque 
Commune au chef-lieux du canton, de l'ar-
rondissement et du département, dressé en 
exéc. de l'art. 93 du régi, du 18 juin 1811.— 
1 fr. au Bureau du Journal du. Lot. — 1 f.10 

AUX ETATS GENERAUX DE «8».— 
Assemblées des sénéchaussées, procès-
verbal des séances —Liste complète des 
députés, par M. L. COMBARIEU, archiviste 
départemental. 15 exemplaires à vendre : 

7 fr. au Bureau jiu Journal du Lot, 7fr. 50 par la poste. 

] ET SES SEIGNEURS du X» siècle au XIV 
siècle par MM. L. COMBARIEU et F. CANGARDEL. 

— 1 fr. au Bureau du Journal du Lot. 1 f. 25 
par la poat*. .- - • 

Le propriétaire-gérant, Laytou. 


